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—    Bon, c'est pourquoi la réunion de crise cette fois ? Un dimanche en plus !

Je regardais mes amies tour à tour, consciente que j'allais sûrement me faire engueuler. Et je me lançai.

—    Je crois que Sandro est en train de tomber amoureux de moi.

Isabelle sourit de toutes ses dents.

—    C'est super ! Félicitations, faut fêter ça !

—    Non, tu ne comprends pas… Je n'ai pas envie qu'il tombe amoureux de moi.

Regard lourd de reproches de Mélodie, qui s'apprêtait à me faire la morale que j'attendais.

—    C'est quoi ton problème ? Un canon, une bête de sexe, tombe amoureux de toi et tu te plains ?

—    Ce n'est pas ce que je voulais ! Je voulais juste m'envoyer en l'air ! Je voulais être insouciante ! Je voulais…

—    Ok, on a compris, m'interrompit Isabelle en lançant un regard appuyé à Mélodie.

—    Quoi, pourquoi vous vous regardez comme ça ?

—    En fait, reprit Isabelle, on attendait que tu pètes les plombs depuis Greg. Il a fait du sale boulot avec toi. On se disait que tu avais plutôt bien géré la rupture. Surtout qu'il t'y a poussée en t'en faisant prendre la responsabilité… Alors là, finalement, ça nous rassure de voir que tu réagis. C'est pas trop tôt, quoi…

—    Qu'est-ce que vous racontez ? J'ai réagi quand on s'est séparé !

—    Oui mais… Disons que tu as eu des mois difficiles vers la fin. Il t'a complètement bousillée, ce connard.

—    C'est sûr… Mais là, je suis pas prête à m'embarquer dans une vraie relation. J'ai encore envie de m'amuser. Sauf que Sandro a l'air trop attaché à moi. Et au lieu de l'envoyer balader pour ne pas le faire souffrir, je lui ai demandé de revenir au travail.

—    Il a dit quoi ?

—    Il m'a demandé pourquoi je voulais qu'il revienne.

—    Et… ?

—    J'ai répondu que je voulais l'avoir sous la main en cas de besoin… sexuel…

Ma voix avait peu à peu diminué de volume pour n'être plus qu'un murmure. J'avais tellement honte de mon attitude que je n'arrivais même pas à en parler à mes meilleures amies.

Mélodie soupira. Isabelle ferma les yeux. Elles essayaient de trouver une façon amicale de me dire que je me comportais comme la dernière des traînées. Je les devançai pour leur faciliter la tâche :

—    Je suis une salope.

—    Je n'aurais pas dit ça comme ça…

—    Mais c'est comme ça que tu le penses, Isa, et c'est ce que je suis devenue. Et je ne pense pas qu'on puisse imputer toute la responsabilité à mon ex. J'ai merdé. 

—    Demain, tu dis à Sandro que c'est terminé.

—    Je ne vais jamais y arriver !

—    Pourquoi ? Tu es forte, tu es sa patronne, bien sûr que tu vas y arriver !

—    Je ne vais pas y arriver parce que je n'ai pas envie de le laisser filer. Parce que je suis complètement accro au sexe avec lui ! Oh, merde, les filles… Qu'est-ce que je vais devenir si je suis esclave de ma libido ?

—    Dramatise pas non plus, on va dire que tu fais ta crise de la trentaine un poil à l'avance.

—    Mouais…

Je me vautrai sur mon canapé, le visage enfoui dans mes mains. 

—    Mmmmfmmfmmmf

—    Hein ?

—    Je disais, repris-je en enlevant mes mains, que je n'avais pas envie d'arrêter de coucher avec Sandro. 

—    Il te faut une cure de désintox, de toute façon tu n'as pas le choix ! Tu peux pas lui faire ça, c'est dégueulasse ! me sermonna Mélodie.

—    Ah ouais, comme quand il tirait son coup avec sa blondasse tout en me procurant des orgasmes… oh mon Dieu… des orgasmes d'une intensité, les filles, vous n'avez pas idée !

—    Arrête de parler comme ça, tu me donnes envie d'aller le retrouver tout de suite pour vérifier.

—    Isabelle ! s'offusqua Mélodie.

—    Oh, ça va, je dis ça comme ça… Sarah, blague à part, arrête tes conneries avec lui. Me dis pas que tu voudrais qu'il souffre comme tu as souffert avec Greg ? Je sais que la situation est différente mais la souffrance, c'est la souffrance… Peu importe la façon dont elle est provoquée.

—    Ok, Sainte Isabelle. J'ai compris.

—    Tu le fais demain matin à la première heure !

—    J'ai pas droit à un dernier petit coup, genre la baise du condangé, ça n'existe pas ?

—    Sarah !

—    Ok. Pfff, c'est pour ça que j'avais besoin de vous les filles. Vous allez veiller à ce que je tienne ma parole, alors que seule, je n'aurai pas le courage de tout arrêter.

 

***

 

Je ne comptais plus les fois où j'avais emprunté le trajet du bureau, forte de ma décision de m'éloigner de Sandro. Mais aujourd'hui, j'étais dans une situation sans sortie de secours. C'était ça ou je me collais l'étiquette de salope sur le front définitivement. Et je savais que je n'étais pas comme ça. En tout cas je ne voulais pas être comme ça. S'amuser un peu était un fait. S'amuser aux dépens de quelqu'un, c'était se comporter comme une enflure.

Sandro était assis derrière son bureau et je fermai la porte derrière moi pour nous donner l'intimité que cette conversation nécessitait. Il m'observait et je ne cherchai pas à cacher mon embarras. Il resta impassible et s'appuya au dossier de sa chaise, croisant les bras, attendant que je me décide à parler. Je pris une chaise de mon bureau et la plaçai en face de lui. Je n'arrivais pas à le regarder dans les yeux, j'avais tellement honte de moi.

—    Sarah, crève l'abcès, je survivrai.

—    Je suis désolée, j'ai vraiment l'impression que tu commences à avoir des sentiments pour moi.

—    Et ?

—    Et je veux juste m'amuser. Je vais te faire souffrir.

—    C'est mon problème.

—    Non, c'est aussi le mien. Je me fais l'effet d'une… d'une salope. 

—    Qu'est-ce que tu veux, Sarah Jones ?

—    Je ne veux pas te faire souffrir. Et j'ai peur que ça finisse comme ça.

—    Je suis assez grand pour m'occuper de moi. Mais si c'est ce que tu veux, alors d'accord.

—    D'accord quoi ?

—    On arrête tout. Je deviens ton assistant, sans pause cul.

—    Ok.

Il retourna à l'écran de son ordinateur et je restai là, à l'observer. Il m'avait peut-être dit la vérité quand il m'avait affirmé ne pas m'aimer. Il avait l'air de prendre la chose plutôt bien. Ce n'était peut-être pas la peine d'en venir à de telles extrémités et… Ok, arrête, Sarah, ne cherche pas un moyen de récupérer ta friandise sans te faire engueuler par tes amies. Il me regarda à nouveau. Oh. Mon. Dieu. J'allais finir par glisser de ma chaise avec l'effet qu'il me faisait quand il me lançait ce regard.

—    Autre chose ?

Je sursautai, j'étais complètement partie dans ma bulle. Je soupirai, résignée.

—    Non.

—    Sarah ?

—    Oui ?

—    Arrête de m'observer, j'ai beaucoup de mal à me concentrer quand je sais que tu me regardes. Si tu veux que je sois sage et que j'arrête de penser à ta langue sur ma queue, arrête de me regarder.

Ce coup-ci, je faillis tomber de ma chaise, je veux dire : littéralement. Je me rattrapai in extremis au bord du bureau. Il avait fait exprès de me parler comme ça, il se vengeait de ce que je venais de lui faire. Je ne voyais pas pourquoi, sinon, il s'amuserait à me faire souffrir ainsi ! Bien qu'il n'ait pas l'air de se marrer des masses, là. Sa mâchoire était crispée et il me fixait, complètement immobile. 

—    Je… Je vais à mon bureau… Je… Désolée…

Il hocha la tête et reprit son travail. Je réussis enfin à me lever et à le lâcher des yeux. Mais que l'univers entier en soit témoin : il m'en a coûté de m'arracher à la contemplation de mon ténébreux taciturne. Les choses allaient devenir sérieuses par ici, et ça ne me plaisait pas du tout.

 

***

 

Vers l'heure du déjeuner, Sandro vint se planter devant mon bureau.

—    Je voudrais que ce soit clair.

—    Quoi ?

—    Je peux coucher avec qui je veux ? Je peux me faire baiser par ma blonde, maintenant ?

Je déglutis difficilement. Il me provoquait, j'étais en train de payer ma sage décision. Je n'avais pas envie de tendre l'autre joue, ça n'avait jamais été mon style.

—    Ça ne te changera pas beaucoup de quand nous avions une relation… Heu… Appelle ça comme tu veux.

—    Sexuelle.

Que tous les saints me viennent en aide, quand il prononçait ce mot, j'avais déjà des contractions musculaires entre les cuisses. J'étais devenue une véritable obsédée sexuelle et maintenant, je devais expier. Saleté de karma, je croyais qu'on payait dans une vie future ! Et maintenant, ma petite Sarah, vous me réciterez dix "Je ne dois pas me faire sauter par mon assistant". Je repris le fil de la conversation, il fallait que je sorte les griffes ou il allait me bouffer toute crue.

—    Voilà, tu as toujours couru plusieurs lièvres à la fois, il me semble. Je ne vois pas pourquoi tu aurais besoin d'un éclaircissement.

—    Je voulais juste être sûr que ça ne te causait pas de souci que Sindy mette sa bouche là où tu as mis la tienne.

Petit enfoiré ! Il savait très bien que j'étais sensible à ce genre d'allusions ! Je fermai les yeux et pris une grande inspiration.

—    Est-ce que tu es en train de me faire payer ?

—    Te faire payer quoi, Sarah ?

—    Ma décision d'arrêter de coucher avec toi.

—    Je ne sais pas. Est-ce que tu as l'impression que je te fais payer quelque chose ?

—    Oui.

—    Dis-toi que tu es du meilleur côté de la barrière. On ne m'a pas demandé mon avis dans cette histoire. Tu as pris ta décision et tu es venue me la balancer à la tronche, en espérant quoi ? Que j'allais te remercier parce que tu m'épargnes une souffrance future dont tu n’as aucune certitude qu'elle ait lieu ?

Ben merde alors, je ne me souvenais pas l'avoir entendu autant parler d'un coup. Il devait vraiment être remonté. En plus, je sentais ma volonté me lâcher, j'allais dire n'importe quoi d'une minute à l'autre. Là, tout de suite, je sentais déjà que ma bouche s'ouvrait pour parler. Vite, un censeur, vite ! Quelqu'un pour m'empêcher de m'enfoncer ! Je ne sais pas moi, un gros bout de scotch marron comme celui qu'on utilise pour les colis, c'est solide ça ! Non ? Trop tard…

—    Non, tu ne peux pas coucher avec qui tu veux parce que je veux être la seule avec qui tu t'envoies en l'air ! Non, je ne veux pas que cette pétasse blonde te taille des pipes, je suis la seule à pouvoir te sucer aussi bien ! Non, je ne veux pas qu'elle te baise, je veux être la seule à te baiser parce que je sais comment bien te baiser. Merde ! Tu me fais chier !

Je me levai et pris un pas décidé pour m'enfuir d'ici, mais il ferma la porte avant que je ne puisse l'atteindre. Il me prit dans ses bras et je me mis à pleurer comme une gamine. C'était la colère, la frustration et la contrariété qui parlaient à travers mes larmes. J'étais pathétique, mais Sandro n'était plus à ça près venant de moi. Et ça l'inciterait peut-être à prendre ses jambes à son cou.

—    T'es content ? C'est ce que tu voulais entendre ?

—    Oui, mais je ne suis pas content. Je voulais juste savoir si j'avais un peu compté pour toi.

—    Abruti ! C'est parce que tu comptes pour moi que je veux te préserver !

—    J'ai compris. 

Il me caressait doucement le dos et je me calmai à son contact. Puis, je repris mes esprits. Il releva mon visage et plongea son regard dans le mien.

—    J'ai compris, Sarah. On arrête tout parce que tu ne veux pas te servir de moi. Ok. Tu ne connaîtras rien de ma vie sexuelle à partir de maintenant, je te le promets. Je te respecte pour ce que tu fais. Je te déteste de me priver de ta bouche, de tes mains, de ton joli p'belly cul… Mais je te respecte. 

—    D'accord. Ce serait vraiment nul, là, tout de suite, de te demander de m'embrasser, juste encore une fois ?

—    Oui, ce serait carrément nul. Ne me le demande pas.

Il se pencha et m'embrassa tendrement, lentement, gardant les yeux ouverts et m'observant attentivement. Je passai les mains dans ses cheveux et lui rendis son baiser, plus que passionnément. Quand nous nous écartâmes l'un de l'autre, nos respirations étaient affolées. Il essuya un peu de salive au coin de mes lèvres avec son pouce, que j'embrassai au passage, sachant que je tentais le diable. Et il pivota pour ouvrir la porte.

—    Je vais déjeuner dehors, à tout à l'heure, Sarah.

Quand il fut hors de vue, je me laissai tomber sur le sol à genoux. J'étais super courageuse (c'est cela oui…), il me respectait, mais j'allais devoir supporter sa vue quotidiennement sans jamais plus pouvoir y goûter. Pourquoi fallait-il que j'aie une conscience ? Les vraies salopes avaient cet avantage : elles n'avaient aucun remords, elles assumaient leur comportement et elles arrivaient à ménager la chèvre et le chou. Alors que moi, je me retrouvais à devoir mater en douce mon assistant et à ressortir ma panoplie de sex toys destinés à un usage solitaire. Yeah.

J'envoyai un SMS à mes amies pour leur signifier que j'avais mené à bien ma mission et que je les détestais. Elles étaient fières de moi et me souhaitaient du courage. Ouaip. C'était plutôt quelques verres d'alcool fort qu'il me faudrait pour tenir le coup. Ou pas. J'aurais été capable de lui sauter dessus si j'étais sous l'emprise de l'alcool. Il me fallait un nouveau mantra pour m'aider à résister. J'optais pour "Sandro a de l'herpès sur le pénis." Aux grands maux, les grands remèdes ! Et aussi sur la langue, les doigts, partout… Voilà : "Sandro est couvert d'herpès purulent." Avec ça, j'étais armée pour les longues heures en tête à tête avec lui. Quand je le regardais, j'avais l'impression d'être un diabétique devant la vitrine de Pierre Hermé. Avec ce mantra, je verrai un lépreux. La désintox commença.

 

***

 

Les jours passèrent en suivant le même schéma. J'étais tendue et lui très naturel. Je me répétais inlassablement que j'avais fait une boulette monumentale en interrompant nos ébats. Il n'avait pas l'air amoureux du tout, il se remettait parfaitement de la "séparation". Alors que j'étais sexuellement frustrée et qu'il m'agitait sans cesse son magnifique petit cul sous le nez. Je vivais une réelle torture et j'avais décidé d'en vouloir à mes amies pour m'avoir poussée à prendre la décision la plus désastreuse de ma vie. J'étais la reine de la mauvaise foi doublée de la pire indécise que la Terre ait portée. J'avais même perdu le cordon de mon vibro qui s'était déjà déchargé, c'est dire si ma chance m'avait abandonnée, et si mon karma commençait son boulot punitif. 

Le vendredi matin, alors que j'en étais quasiment réduite à respirer dans un sac en papier en sa présence, il me rappela un événement que j'avais totalement éludé de ma mémoire.

—    Tu te souviens que tu as une soirée d'entreprise ?

—    Hein ?

—    La réception pour remotiver les employés.

—    Ah. Ça.

—    Ça commence à dix-neuf heures. Tu as l'adresse ?

—    Ouais…

—    Cache ta joie.

—    Je déteste ces soirées, mais au moins il y a de l'alcool.

Voilà, comme ça en plus de passer pour une traînée, je passais aussi pour une alcoolique. Pourquoi est-ce que je n'étais pas fichue de faire comme tout le monde et réfléchir avant de parler ? Sandro, toujours dix fois plus professionnel que moi, ne releva pas. 

Donc, non seulement j'étais frustrée au point d'être sur les nerfs en permanence, mais en plus j'allais devoir me taper une soirée avec des péquenauds au lieu d'aller me défouler en boîte. J'adorais ma vie. Je n'avais même pas le temps de passer chez moi me changer et me remaquiller. Heureusement, j'avais toujours mon kit de survie. Je pris mon sac pour vérifier qu'il était bien là, mais c'était un véritable capharnaüm là-dedans ! Comme tout sac de fille qui se respecte, me direz-vous. Je le vidai entièrement sur mon bureau sous l'œil attentif de Sandro, que je m'efforçais d'ignorer. Au milieu des vieux tickets de caisse, emballages de tampons et autres paquets de chewing-gum, je trouvai ma petite trousse de secours avec le minimum vital de maquillage. J'avais fait tellement d'efforts pour oublier la présence de mon assistant que, me croyant seule, je brandis ma trousse en ricanant bêtement. Et je me souvins qu'il était là. Je fis comme si de rien n'était, fourrai en vrac ma vie dans mon sac, et retournai à mes occupations. 

Parce que la journée n'avait pas été assez pourrie, Lila-la-morue vint nous faire une petite visite à l'heure du déjeuner.

—    Salut, Sarah. Sandro, je t'attends dans le hall…

Il hocha la tête et elle sortit. Je me levai doucement, exagérément lentement même, pour tenter de garder mon calme. Je fermai la porte pour que personne ne risque de m'entendre et je soufflai un bon coup. Allez, zen, tu peux parler, tu n'es pas obligée de crier, Sarah… Tu peux le faire !

—    Tu sors avec Lila ?

—    J'ai rendez-vous avec elle, oui.

—    Je croyais que tu devais être discret sur ta vie privée.

—    Je le suis, c'est elle qui est venue. Tu aurais voulu que je lui demande de ne pas venir me voir au bureau ? Ça aurait été louche, non ?

Je m'appuyai sur la porte, fermai les yeux et soufflai encore un bon coup. Je marmonnai mon mantra pour me donner le courage de ne pas être atteinte : "Sandro a de l'herpès purulent sur tout le corps."

—    Qu'est-ce que tu dis ?

—    Hein ? Heu… non, rien…

Dans le genre discrète, je me posais là. Et mon mantra ne me faisait aucun effet puisque je savais très bien que mon assistant avait un corps de rêve. En fait j'avais plutôt envie d'en lécher chaque centimètre carré. Et de le voir sans ses fringues. Focus, Sarah.

—    Pourquoi tu sors avec elle ?

—    Je ne crois pas que ça te regarde.

—    Non, tu as raison. Mais j'ai quand même envie de savoir.

—    Elle est sympa. 

—    C'est une morue.

—    Pardon ?

—    Ok. Tu l'as déjà embrassée ?

—    Tu es sûre que tu as envie de savoir ce genre de détails ?

—    Merci, ça répond à ma question. Tu peux partir plus tôt, ta morue t'attend.

—    Sarah…

—    Allez, pars, c'est bon, je vais bien, je suis super zen, je suis hyper contente pour vous, répondis-je en agitant mollement la main devant moi.

Je retournai à mon bureau, un sourire crispé collé sur le visage, attendant qu'il soit sorti. Quand il referma la porte, je m'adonnai à mon passe-temps favori : le désespoir. Et mon front tapa plusieurs fois sur mon bureau. Pourquoi avais-je laissé filer ce dieu du sexe ? Il n'était pas amoureux de moi, il ne pouvait pas l'être et passer à une autre nana en si peu de temps, si ? Isabelle et Mélodie allaient m'entendre, elles auraient dû me pousser à vérifier qu'il avait vraiment des sentiments ! Mais Lila-la-morue, enfin ! J'attrapai ma veste et la roulai en boule pour étouffer un cri primaire dedans. Sandro entra à ce moment.

—    Tu fais quoi ?

—    Hmmfmmf…

—    J'ai oublié mon portefeuille…

—    Hmmfmmf

Il fit ce qu'il avait à faire, me jetant des coups d'œil inquiets, pendant que je m'appliquai à sortir les fibres du tissu que je venais de bouffer. Ma vie était une suite de catastrophes. Il faudrait bien que la roue tourne un jour. C'est bien fait pour tourner une roue, non ? Ou que j'arrête de provoquer les situations pourries ? Oui ça pouvait être pas mal comme plan…

 

***

 

Je passai deux heures à me pomponner, consciente que je répétais le rituel post-rupture, tentant de me convaincre que ça n'avait rien à voir avec une rupture. J'allais supporter une soirée pourrie, mais au moins je serais à mon avantage. Roger, le vieil obsédé du service comptabilité, pourrait se rincer l'œil tranquillement. Si je ne gagnais pas ma place au paradis avec une attitude altruiste comme la mienne, qui la gagnerait ? 

Je quittai le travail à dix-sept heures trente sous le regard "prends-moi-ici-et-maintenant" de Sandro que je m'efforçai d'ignorer. Je n'avais cessé de l'imaginer avec la langue de Lila-la-morue dans la bouche, ses mains à lui sur son cul à elle. J'étais en colère mais je n'avais pas le droit de lui en vouloir, j'avais provoqué cette situation. Enfin, ce n'était pas pour ça que la pilule passait mieux. Ce type sautait littéralement d'une nana à l'autre sans scrupule. Ce que j'aurais voulu c'était le beurre, l'argent du beurre et le cul du crémier (Oh ! Oui ! Le cul du crémier en particulier !). J'aurais voulu qu'il soit juste mon partenaire de baise, et celui de personne d'autre. Mais j'aurais voulu que ce soit clair pour lui aussi. Et finalement je m'emmerdais toute seule avec mes principes à la con. 

La soirée avait lieu dans un hôtel en ville, certains prenaient une chambre sur place mais je préférais rentrer chez moi. Je n'avais pas franchement envie de prolonger les mondanités au petit-déjeuner ! Le coup de "l'entreprise est une grande famille", très peu pour moi, merci. Je ne m'étais pas éloignée de ma famille pour m'en coller une autre dans les pattes ! Je décidai de faire un saut dans mon pub préféré avant d'y aller, histoire de me donner du courage. Après quatre Monaco, Marco me coupa les vivres. 

J'arrivai à l'hôtel un peu après dix-neuf heures, bon d'accord, franchement après… J'arrivai donc vers vingt-et-une heures. Un type en costume était juché sur une estrade et racontait des trucs sur la motivation et toutes ces bêtises qui allaient vachement m'être utiles quand je passerais mes commandes de surgelés et autres P.Q. Mon arrivée fut remarquée car un silence religieux régnait dans la salle de conférence. J'eus droit à quelques sourcils froncés et regards assassins. Je me glissai, aussi discrètement que possible, tout au fond, près du buffet. Quand le type eut fini de raconter son expérience avec je ne sais plus trop quelle méthode de confiance en soi, enfin le top départ fut lancé pour le buffet. Avec toute la bière que j'avais ingurgitée avant de venir, il me fallait un peu de nourriture solide pour absorber tout ça ! Et pour faire passer les petits fours, il me fallait un p'belly truc à boire. C'est comme le coup du pain et du fromage : il nous faut toujours un petit bout de l'un ou de l'autre pour terminer.

J'étais donc en train de vider une coupe de champagne quand je l'ai vu. Le sosie de Ian Somerhalder. Ou lui-même, en personne. Non, Sarah, qu'est-ce qu'un acteur américain à se danger ficherait dans ta petite ville de province à une soirée d'entreprise ? Est-ce que c'était l'alcool qui me donnait l'impression qu'il était canon ? Je voulus m'en assurer et cherchai Oriane dans la salle. Je la trouvai en grande conversation avec Roger. Il reluqua mes jambes pendant que je me déhanchai en venant vers eux, risquant de me tordre la cheville sur mes talons de dix centimètres. Mais j'étais d'humeur généreuse, il avait bien le droit de se faire plaisir visuellement ce brave homme. 

—    Roger, Oriane, quelle soirée !

—    Sarah, tu es arrivée il y a vingt minutes et tu te goinfres au buffet depuis… 

—    Oui, n'est-ce pas, c'est une très belle réception ! répondis-je guillerette, ignorant les remontrances de ma DRH. Oriane, je peux te parler une minute ?

—    Roger s'excusa et nous laissa seules.

—    Tu as bu avant de venir ?

—    Un chouilla, mais je vais bien. Dis-moi tu vois le type au fond, près de l'estrade, costume gris clair, cravate rouge ?

—    Oui.

—    Il est canon ou pas ?

—    Tu as tellement bu que tu n'es plus capable de voir si un mec te plaît ?

—    Non, mais je me disais, on dirait Ian Somerhalder, tu trouves pas ?

—    Qui est Ian Machinchose ?

—    Attends… file-moi ton smartphone, j'ai pas Internet sur mon téléphone.

Je fis une petite recherche Google pour lui montrer. Son regard alla de son téléphone au type, du type au téléphone.

—    Effectivement, il lui ressemble pas mal.

—    Merci, Seigneur ! Merci pour ta miséricorde !

—    Tu vas le draguer, dans l'état où tu es ?

—    Les femmes peuvent draguer aussi bien que les hommes, Oriane.

—    Je n'en doute pas mais tu as l'air un peu trop pompette pour savoir ce que tu fais.

—    Ne t'inquiète pas, je tiens très bien l'alcool.

—    Oui, je sais. Mais tu racontes tout et n'importe quoi quand tu as bu. Tu vas te ridiculiser.

—    Mais non… 

—    Bon, fais comme tu le sens mais, par pitié, ne te donne pas en spectacle. N'oublie pas qu'on est là pour le boulot ce soir…

—    Pas de problème.

Je me dirigeai d'un pas assuré vers le sosie de mon idole et ce qui devait arriver arriva. Je me tordis la cheville. Heureusement, il n'avait rien vu, mais je dus me rendre jusqu'à une chaise en sautant sur un pied. J'étais en train de me masser la cheville quand une poche de glace surgit sous mon nez. Je relevai la tête, suivis des yeux le bras qui tenait cette poche, pour rencontrer le visage de celui qui était accroché à ce bras. Ian. Nous l'appellerons ainsi, ce sera plus simple. Il me souriait.

—    J'ai vu que vous vous étiez tordu la cheville, j'ai pensé que ça vous serait utile.

Donc, il avait vu. Autant pour l'approche discrète et glamour. Il s'assit à côté de moi.

—    Vous permettez ?

Je hochai la tête, sans avoir la moindre idée de ce qu'il me demandait. Entre nous, ça m'était bien égal, je lui permettrais à peu près tout ce qu'il voudrait avec le physique dont la nature l'avait doté. Il posa ma cheville sur sa cuisse et y appliqua la poche de glace. Oh, yeah ! Je n'avais même pas eu besoin de le draguer, il m'était tombé tout cuit dans le bec. 

—    Vous avez mal ?

—    Un peu, répondis-je de ma voix de petite fille, malheureusement éraillée à cause des bières.

—    Vous avez pris une chambre pour ce soir ?

—    Non, rétorquai-je en battant des cils innocemment. 

—    Vous voulez monter vous allonger un peu dans la mienne ?

Si tu t'allonges avec moi, Ian, je monte où tu veux, surtout au septième ciel. Graou !

—    Je ne voudrais pas gâcher votre soirée, continuai-je, cils papillonnant, mèche de cheveux enroulée sur un doigt.

Je minaudais comme une adolescente, mais c'était Ian ! Vous seriez comment devant votre idole, hein ?

—    Je vais vous aider à marcher, venez.

Il me soutint jusqu'à l'ascenseur et puis… Attendez… J'étais en train de monter dans la chambre d'un inconnu ! Étais-je vraiment en état de faire ça ? N'allais-je pas le regretter demain matin ? Sauf si… Mais oui ! Sauf si ça me permettait de gagner le pari et de récupérer le coupé de Bastien ! Je la tenais ma victoire ! Je n'étais pas obligée de lui dire que c'était Ian qui m'avait draguée, et non l'inverse. Et puis ce n'était pas un inconnu, j'avais vu tous ses films et je suivais assidument toutes les séries où il apparaissait !

L'ascenseur arriva à destination et il m'aida à marcher jusqu'à la porte de sa chambre. Je m'assis sur le lit et il reprit sa position à côté de moi, ma cheville sur sa cuisse. 

—    Vous voulez vous allonger un peu ?

—    Ça dépend, vous vous allongez aussi ?

J'avais dit ça, moi ? Mince, Oriane avait raison, il ne fallait pas que je parle ! Il me sourit et un petit soupir s'échappa malgré moi de mes lèvres entrouvertes. Il caressait ma cheville et remontait sensiblement vers ma cuisse. J'étais chaude comme la braise, j'avais été privée de sexe depuis une semaine. En soi, ce n'était pas long mais avec ce que j'avais vécu juste avant avec mon assistant, ça me semblait une éternité. Il se pencha vers moi pour m'embrasser. Et là, il fourra sa grosse langue molle et moite dans ma bouche. Mais il cherchait à faire quoi ? Il voulait harponner ma luette, ou quoi ? Mince, je ne vomissais jamais, mais là, je ne répondais plus de rien s'il ne sortait pas son gros appendice baveux de ma bouche ! Je le repoussai un peu brutalement et me levai.

—    Je n'aurais pas dû venir, désolée.

Je m'enfuis à cloche-pied de la chambre, et je l'entendis jurer au moment où je fermais la porte. Il était canon, il était le sosie de Ian, pourquoi est-ce que je m'enfuyais comme ça ? Quel était mon problème ? Pourquoi avais-je trouvé ça ignoble qu'il m'embrasse ? Il était canon, bon sang ! Ian Somerhalder met sa langue dans ma bouche et je le repousse ! Il ne fallait surtout pas que j'en parle à Mélodie… J'essayais de me trouver une excuse mais rien ne venait. Je ne tournais pas rond. J'étais bourrée, j'avais la cheville en vrac, je voulais rentrer chez moi et j'étais sur le point de pleurer. Et quand je me mettais à pleurer, ce n'était pas de façon élégante comme une actrice de cinéma. Non, c'était plutôt son et lumière avec la morve, les gros sanglots et reniflements distingués.

Je sortis de l'hôtel sans repasser par la petite fête (malgré mon envie d'un petit verre) et je pris le premier taxi de la file. Je m'installai à l'arrière et poussai un énorme soupir.

—    Mauvaise soirée ? me demanda le chauffeur.

—    Vous être loin de la vérité.

—    Vous voulez en parler ? C'est toujours plus facile de se confier à un inconnu.

—    Oh, il n'y a pas grand-chose à dire. J'ai rencontré le sosie d'une star de cinéma sur laquelle je fantasme quotidiennement, et je ne l'ai pas laissé m'embrasser. Je suis dingue.

—    Je ne dirais pas ça, vous êtes juste indisponible.

—    Comment ça, indisponible ? m'insurgeai-je.

—    Votre cœur est déjà pris, c'est tout.

—    Mais non, je suis libre comme l'air !

—    Vous en êtes sûre ?

—    Évidemment ! 

—    Si vous le dites…

Le reste du trajet se déroula dans le silence, je voyais juste que mon chauffeur-psychologue me jetait parfois un regard chargé de compassion dans le rétroviseur interne. Bien sûr que j'étais libre. Je n'avais même jamais été aussi libre de toute ma vie. Et puis qu'est-ce qu'il en savait lui si j'étais disponible ou pas ?

 

***

 

J'eus un peu de mal à monter mes deux étages sans ascenseur, je fis même une pause entre les deux. Je profitai de cette escale pour enlever mes chaussures, inutile de risquer de me tordre l'autre cheville.

J'avançai mollement dans le couloir quand j'eus une hallucination. Sandro était adossé sur le mur, à côté de ma porte. Je pestai en passant devant lui.

—    Putain, je suis tellement en manque de ce type que je me paye des fantasmes super réalistes. Va-t'en, illusion, je résisterai ! Vade retro !

Je fouillais mon sac pour trouver mes clefs quand elles surgirent sous mon nez. 

—    T'es doué comme fantasme toi, tu as trouvé mes clefs avant moi !

—    Sarah…

—    Et tu parles aussi ! Oh je sens qu'on va passer un bon moment tous les deux…

Je pris les clefs et m'approchai de mon illusion pour l'embrasser, autant en profiter un maximum. Une fois les effets de l'alcool dissipés, mon fantasme disparaîtrait avec les dernières bribes d'euphorie. Mon illusion me repoussa, me maintenant à distance.

—    Hey ! Tu es mon fantasme, tu n'as pas le droit de me résister !

—    Sarah, je ne suis pas une putain d'illusion. 

—    Merde.

Les brumes qui obstruaient la partie "réflexion" de mon cerveau commencèrent à s'éclaircir.

—    Qu'est-ce que tu fous là si tu n'es pas une hallucination d'alcoolique ?

—    Je t'ai appelée au moins vingt fois ce soir, tu avais oublié tes clefs au bureau. Je suis allé à la réception mais tu n'étais pas dans la salle.

—    Hein ? Mais non, mon téléphone n'a pas sonné !

Pour le lui prouver, je le sortis. Vingt-deux appels en absence. Merde. J'avalai ma salive lentement et relevai les yeux vers Sandro.

—    Tu m'attends depuis longtemps ?

—    Quelques heures.

—    Tu n'avais pas encore rendez-vous avec Lila-la-morue ?

—    Pas ce soir, non.

—    Où étaient mes clefs ?

Je menai mon enquête, comme si ces détails avaient une quelconque importance. Je le soupçonnais en fait de me les avoir piquées quand j'avais le dos tourné pour lui donner une excuse pour venir chez moi. Et puis j'étais bourrée, autant dire que mes raisonnements étaient loin d'être logiques et rationnels. 

—    Par terre, à côté de ton bureau.

Ah, oui, elles avaient dû tomber quand j'ai vidé mon sac… Merde. 

Je sentis que j'allais, encore, parler et les conseils d'Oriane me revinrent en mémoire. J'allais raconter n'importe quoi et me foutre encore dans une merde sans nom. Pourtant, ces arguments ne suffirent pas à me la boucler.

—    Pourquoi tu es venu ? Tu aurais pu laisser les clefs à l'accueil au bureau…

Ah, tiens, je n'avais pas raconté n'importe quoi pour une fois. Je posais encore une question dont la réponse ne me plairait sûrement pas, mais j'avais limité les dégâts. Je souris franchement, fière de moi.

—    Je voulais te voir.

—    Pourquoi ?

—    Il me faut une raison ?

—    Ben…

Il s'appuya contre le mur sans me quitter des yeux. Il ne répondit rien, il restait impassible, mon ténébreux taciturne.

—    Tu as couché avec Lila ?

—    Qu'est-ce que ça peut te faire ?

—    Je sais pas, je demande.

—    D'après toi, j'ai couché avec elle ?

—    Oui. Non. Je sais pas, c'est bien pour ça que je te demande, Einstein !

Ta gueule, Sarah. Tu recommences. T'étais bien partie pourtant, c'est bête de tout gâcher comme ça… Self-control, de toute façon il peut bien coucher avec elle, avec tout l'herpès qu'il se paye, elle en sera couverte demain. Voilà, lundi matin si elle a des pustules partout sur la bouche, ce sera sa punition pour avoir convoité l'assistant d'une autre ! La punition divine lui tombera dessus ! Ou alors…

—    Sarah, tu m'écoutes ?

—    Hein ?

—    Et toi, tu as couché avec quelqu'un cette semaine ?

—    Ça va pas, non ? répondis-je en prenant mon air le plus offensé possible.

—    Ça paraît logique que je tire mon coup ailleurs, mais toi tu t'offusques ?

—    Ben… Je ne sais pas… Tu ne sais pas contrôler ta bite ! T'es un mec, c'est comme ça.

CQFD !

—    C'est vraiment comme ça que tu me vois ?

Je haussai les épaules. Je n'avais pas tellement envie de réfléchir à ses questions. Quelle question d'ailleurs ? J'avais déjà perdu le fil. Et puis je fatiguais sur ma cheville. Je m'assis contre le mur, il m'imita.

—    Je me suis tordu la cheville ce soir. 

—    Tu as mal ?

—    Ça va, Ian m'a soignée.

—    Ian ?

—    Ouais, un type qui était à la soirée. Le sosie de… Laisse tomber.

—    Il t'a soignée ?

—    Oui, il m'a conduite dans sa chambre d'hôtel.

Silence. Quoi ? Qu'est-ce que j'avais encore dit ? En fait, je ne me souvenais même pas de ce que je venais de dire, j'étais en train de m'endormir, ma tête penchait dangereusement sur le côté.

—    Tu es allée dans sa chambre ?

—    Hein ?

Je me redressai d'un coup, consciente qu'il me posait une question sans comprendre de quoi il retournait. 

—    Ian, tu es allée dans sa chambre ?

—    Ben oui, il m'a roulé le patin le plus ignoble qu'on m'ait roulé dans ma vie. Je me suis enfuie.

Rire. J'ai tourné doucement la tête pour éviter que les murs ne se mettent à valser, Sandro riait. Je ris aussi, je ne savais même pas pourquoi mais c'était un des effets de l'alcool, le mimétisme. Tu ris, je ris. Tu pleures, je pleure. Mais si on me demande pourquoi…

Une fois calmés, Sandro me prit la main.

—    J'ai envie de toi, Sarah Jones. Quand tu ris, la seule chose que j'ai envie de faire c'est te baiser.

Je ricanai bêtement en entendant le mot "baiser", me faisant l'effet d'être Homer Simpson en entendant le mot "donuts", j'avais probablement de la bave sur le menton.

—    J'aime quand tu me dis des trucs cochons.

—    Je sais, tes yeux brillent, et je suis sûr que tu es trempée.

—    T'as qu'à vérifier…

Oh, la petite allumeuse ! Il se pencha vers mois et souleva ma jupe. J'écartai un peu les cuisses pour faciliter le passage, tout en continuant à ricaner. Il posa sa main sur ma culotte et je poussai un gémissement ténu.

—    Tu l'es.

—    C'est normal. Dès que je te vois, ça me fait cet effet.

—    Alors pourquoi tu ne veux plus qu'on baise ?

—    Je sais plus… Tu disais ?

—    Tu penses vraiment que j'ai des sentiments pour toi ?

—    Ah, oui. C'était pour ça. Ben… Tu ne serais pas sorti avec Lila-la-morue aussi vite si tu étais transi d'amour pour moi…

—    Alors… 

Je tournai la tête vers lui, il me regardait intensément, de ce regard auquel personne ne pourrait résister, pas même une sainte…

—    Dis-moi encore des trucs cochons, Sandro…

Merde, voilà que j'imitais Lila-la-morue en appuyant le "r" et le "o". Ça devait être la méthode "J'ai un truc coincé dans le vagin, tu veux pas vérifier ?" de parler comme ça. Il s'approcha de moi, sa main toujours à plat sur ma culotte, et pencha la tête. Il murmura à mon oreille :

—    Sarah Jones, j'aimerais vous faire jouir avec mes doigts et avec ma langue. J'aimerais que vous me suciez comme vous savez si bien le faire. Et puis j'aimerais vous baiser dans toutes les positions possibles. 

J'étais déjà en train de gémir de plaisir alors qu'il n'avait fait que me parler. J'étais vraiment une fille perdue, dans tous les sens du terme. Et j'en redemandais.

—    Vous m'obsédez, Sarah Jones… J'ai une érection depuis une semaine qui me fait souffrir le martyre et je donnerais n'importe quoi pour que vous mettiez fin à mon supplice en la prenant dans votre bouche…

Je hoquetai en m'imaginant effectivement abréger ses souffrances. Moi, si je peux rendre service, c'est pas un souci. J'ai toujours eu une âme de bon samaritain. 

J'étais à deux doigts de l'orgasme. Il mordilla le lobe de mon oreille avant de reprendre.

—    Vous avez encore vos règles, Sarah Jones ?

—    Non…

—    Caressez-vous, Sarah, prenez ma main et caressez-vous avec…

J'avais de plus en plus de mal à me retenir de gémir plus fort, nous étions dans le couloir de mon immeuble, il n'était pas minuit, n'importe qui pouvait arriver. Cette idée suffit à m'exciter encore plus. Si Madame Martin sortait maintenant pour promener son chien, elle en ferait une attaque. Je ris, n'arrivant jamais à censurer mes délires inappropriés. Je mis cette réaction sur le dos de l'alcool, encore une fois.

Sandro me ramena dans le moment présent en exerçant une pression sur mon entrejambe. Je pris sa main et la glissai sous l'élastique de ma culotte. Je guidai ses doigts en moi et leur fis faire des va-et-vient. Il m'embrassait dans le cou, jouant avec sa langue, me rendant complètement folle.

—    Vous aimez ça, Sarah Jones ?

—    Oui… soufflai-je entre deux gémissements.

—    Vous voulez encore vous en passer ? Vous allez encore me demander d'arrêter ?

—    Non… non !

—    Ne me repoussez plus jamais, Sarah Jones.

Pour toute réponse, je gémis plus fort et ma main retomba mollement sur le côté, je n'étais plus en état de guider la sienne. Il s'en chargea très bien et l'orgasme m'arracha des spasmes et des petits cris, que les débris de ma conscience me conseillaient de faire discrets, étant donné que nous étions dans un lieu public. Il m'attira à lui et me prit dans ses bras. Et ce fut le black out.

 

***

 

Ça y est, c'est la guerre… Je le savais que ça devait arriver. On n'est pas mercredi, la sirène de la caserne ne s'arrête pas, c'est la guerre. Je dois me réveiller.

J'ouvris les yeux avec l'impression d'avoir de la super glu entre les cils. Merde, mon téléphone. Il s'arrêta de sonner. Qu'est-ce que je faisais dans mon lit toute habillée ? Ah oui. La soirée de l'entreprise… Je suis rentrée chez moi et je me suis couchée. Bien, j'ai été raisonnable, je n'ai pas trop bu, je… Oui, je me suis tordu la cheville, ça je m'en souvenais bien, mais on dirait que ça allait, là. Je n'avais plus mal. J'avais pourtant l'impression qu'il me manquait un bout de soirée, celui entre la descente du taxi et ce matin par exemple.

Je me levai difficilement et vérifiai l'heure. Quatorze heures. Et ben… J'avais vraiment dû manquer de sommeil. Ma langue était pâteuse et j'avais l'impression d'avoir une énorme éponge dans la bouche. Ce qui me rappela la langue de Ian et m'arracha une grimace. Il me fallait une douche et un brossage de dents dans l'urgence. Je me traînai jusqu'à la salle de bain, enlevant mes fringues sur le chemin. La douche me fit du bien. Je me brossai ensuite les dents quand un flash me frappa de plein fouet : "Caressez-vous, Sarah Jones." J'en recrachai aussitôt tout mon dentifrice sur le miroir. Tout me revint d'un coup en mémoire. Qu'est-ce que j'avais encore fait ? Panique. 

Comment est-ce que je pouvais changer si souvent d'avis sur la nature des relations que je devais entretenir avec Sandro ? Franchement, j'étais pitoyable. Et lui, pourquoi il continuait à me courir après comme ça ? Il avait Lila-la-morue ! Ça aurait dû lui suffire. Oui, voilà, on n'avait qu'à dire que c'était sa faute et que… Ok, je n'avais aucune crédibilité. 

Je passai la journée à traîner en pyjama devant des films à l'eau de rose, accélérant les scènes érotiques pour ne pas penser à Sandro. Ceci dit, tout me le rappelait. Oh, un vase ! Ça me rappelle la queue de mon amant. Oh, un avion dans le ciel ! Ça me rappelle à chaque fois que je m'envoie en l'air. Oh, une poufiasse blonde ! Ça me rappelle Barbie. Oh, un chat ! Ça me rappelle… Non, là ça ne me rappelait rien... Pour l'instant. Ah ! Non ! Pourquoi j'avais des idées aussi tordues ? Mes yeux me brûlent ! Stop. Le chat, ça ne me rappelait rien.

J'avais prévenu Isa et Mélodie que je ne sortirai pas ce soir. J'avais assez déconné en une soirée. La solution était sous mon nez depuis le début : si je me terrais chez moi, les tentations seraient limitées et j'arrêterais enfin de faire n'importe quoi. Voilà. Mon nouveau mantra était : "J'adore passer du temps chez moi".

Sauf que, vers vingt heures, j'avais déjà trié mes CD par ordre alphabétique, puis par couleur, puis à nouveau par ordre alphabétique. Je m'étais fait couler un bain. Je m'étais fait un masque à l'argile. J'avais récuré la plaque de cuisson, que je n'utilisais jamais donc c'était allé assez vite. Et j'étais, à présent, assise sur mon canapé en train de regarder l'écran noir de ma télé. La vérité était que j'avais passé toute la journée à penser à Sandro. Et à tout ce qu'il aurait pu me faire si j'avais été avec lui au lieu de dépérir comme une Catherinette pathétique que j'étais. Je soupirai, dépitée.

À vingt-trois heures trente, je ne dormais toujours pas. Je me relevai et je rangeai à nouveau les CD par couleur. Mauvaise idée, je sortis mon album Origin Of Symmetry de Muse et mis Feeling Good à fond, en mode "repeat". J'étais complètement masochiste, j'en avais conscience. Mais j'avais besoin de revivre la scène. J'improvisai un slow avec moi-même tout en chantant (très faux). J'avais atteint le summum du lamentable. Surtout qu'on sonna pile à ce moment. Merde, j'avais réveillé les voisins. Je mis pause et je me précipitai à la porte pour vérifier qui c'était par le judas. Pas question d'ouvrir au gros dégueulasse du bout du couloir en débardeur-culotte ! Sandro. 

J'ouvris la porte en ayant déjà des palpitations dangereusement intenses. Il ne dit rien, entra et referma derrière lui. Il me prit la main, se dirigea vers la chaîne Hi-Fi et relança le morceau. Et nous dansâmes. Il m'embrassa longuement pendant que nos corps suivaient les impulsions de la guitare et la voix du chanteur. Il me fit lever les bras et m'enleva mon débardeur. Je lui enlevai son t-shirt et sa ceinture. Il me poussa contre le canapé et m'y allongea. Il enleva ma culotte tout en m'embrassant le long des jambes. Il remonta jusqu'au niveau de mes cuisses et déposa des baisers de plus en plus près de mon point O (mon point orgasmique), celui qu'il connaissait si bien. Sa langue remonta jusqu'à ce petit bout de chair qui provoquait tant de sensations, tel le Petit Pimousse : petit mais costaud. Je ris, malgré moi, alternant gémissements et rire. Je sentais les lèvres de Sandro s'étirer en un sourire contre la peau sensible des miennes. Ses cheveux caressaient l'intérieur de mes cuisses de manière très sensuelle, je n'étais même pas sûre qu'il en ait conscience. La moindre parcelle de son être me faisait prendre mon pied. L'orgasme arriva, tout à fait synchro avec les cris de Matthew Bellamy. J'aurais pu chanter en jouissant si j'avais connu les paroles. Et si j'avais voulu me ridiculiser encore une fois. La chanson se termina et recommença. Ah. Oui. Le mode "repeat"…

Sandro s'allongea sur moi. Il attrapa son t-shirt par terre et s'essuya les lèvres. Il m'embrassa. Je l'aidai à enlever son jean. Il s'en débarrassa en même temps que ses bottes. Je jetai un œil à mon amant, enfin nu devant moi. Je crus à un orgasme multiple juste en le regardant. Il était encore plus appétissant que je l'avais imaginé. Il avait un tatouage le long de la cuisse, mais je n'eus pas le temps de le détailler qu'il m'avait déjà pénétrée. Lentement, tendrement, cette fois je le laissai faire car j'en avais envie. Peu importait comment il voulait me prendre, sauvagement, doucement, ça ne comptait pas du moment qu'il me prenait. Il m'embrassa encore, et encore, et encore. Je souriais, j'étais heureuse de pouvoir enfin le mater à poil. Il me rendit mon sourire. Quand j'eus un nouvel orgasme, il ne me quitta pas des yeux, ce qui décupla tout ce que je ressentais. Il me suivit de près et ce fut mon tour de l'admirer pendant sa jouissance. J'avais du mal à respirer tellement je le trouvais beau, juste beau. Et il était à moi. Nous n'avions pas bien éclairci les termes de notre relation, mais pour le moment, il était à moi et, franchement, je n'avais pas tellement envie de réfléchir, là.

Il se maintint au-dessus de moi, en appui sur ses mains, à m'observer en silence. Nous restâmes ainsi un long moment, je me demandais même comment il faisait pour tenir, j'aurais déjà fatigué à sa place. Et puis je réalisai qu'il durcissait à nouveau, toujours en moi. J'éclatai de rire et l'attirai en agrippant ses cheveux pour l'embrasser, pendant qu'il reprenait ses mouvements de hanches rythmés. Cette fois, il fut plus brutal, plus sauvage. Il attrapa mes cuisses et les souleva en les écartant presque douloureusement, s'enfonçant plus loin. Je criais presque tellement c'était intense, alors qu'il n'y avait pas encore l'ombre d'un orgasme en vue. 

Un câlin, voilà ce que nous étions en train de faire après nos deux rounds (et demi si on comptait mon extra pré-baise). Allongés sur le tapis du salon, il dormait contre moi et je caressais ses cheveux machinalement. J'étais juste heureuse, comblée, sexuellement épanouie, et je n'avais pas envie de me poser d'autres questions. Je me levai doucement pour ne pas le réveiller, il fallait que j'éteigne la musique, ça faisait au moins quinze fois que la chanson passait, j'allais faire une overdose. Matt, t'es sympa mais là, je sature.

Il était à plat ventre et je pus me rincer l'œil à loisir tout en me rhabillant. Il avait un corps musclé, juste comme il faut. Mes yeux s'attardèrent en particulier sur ses fesses… J'en aurais bien croqué un bout pour mon dessert. Je faillis glisser sur ma propre bave en m'approchant de lui. Je me mis à quatre pattes, la tête penchée vers sa cuisse, pour essayer d'identifier le motif de son tatouage, à moitié caché contre le sol. C'est bien entendu dans cette position très suggestive que j'étais quand il se réveilla, son visage du côté de mon cul en bombe.

—    Tu cherches quelque chose ?

—    Oui, ma dignité, tu l'aurais pas vue dans le coin par hasard ?

Il m'attrapa par la taille et me remit dans le bon sens. Je m'allongeai contre lui.

—    Je vais y aller.

—    Déjà ?

—    Il doit être une heure du matin, ça me semble raisonnable.

—    Ok.

Il déposa un petit bisou ridicule sur mon front et se leva. Je me mis à plat ventre, le menton dans mes mains, coudes sur le tapis. Bref, je matais pendant qu'il s'habillait. Il souriait, tout à fait conscient de son pouvoir de séduction sur moi. Et puis j'étais complètement folle de ce type. À quel niveau ? Je n'en savais rien, je voulais juste qu'il ne soit plus hors de ma vue.

—    Reste.

—    Sarah Jones, c'est une invitation à la débauche ?

Je me redressai et me retrouvai à genoux, position parfaite de la soumise. Je penchai la tête sur le côté et lui souris d'une façon sans équivoque. Il s'accroupit devant moi.

—    Je préfère rentrer. 

—    Pourquoi ? Tu es déjà fatigué ? Je te croyais plus résistant.

—    Je ne souhaite pas que tu aies peur que je développe des sentiments déplacés si je passe la nuit chez toi. Je n'ai plus envie que tu me repousses, Sarah Jones. Alors je vais sagement rentrer chez moi et je te verrai lundi au bureau.

Alors là, on pouvait dire qu'il me l'avait coupée ! Il m'embrassa en me tirant un peu les cheveux.

—    Merci, Sarah Jones, c'était deux de nos meilleures baises.

Il se leva et partit. Le con. Il était vraiment parti. Il m'avait vraiment laissée en plan alors que je le suppliais, à genoux, de rester passer la nuit avec moi. Une petite voix, toujours la même petite voix agaçante, me dit que je l'avais bien cherché. Oui, je l'avais bien cherché. Mais merde ! Ça ne se faisait pas de laisser une fille comme moi en plan ! Si ? Ça se faisait ? Oui, si elle avait joué au chat et à la souris pendant deux semaines, effectivement, c'était de bonne guerre. Bon, et bien, tant mieux. On avait enfin trouvé un terrain d'entente. (Vous y croyez ? Ben, moi non plus…)

 

***

 

Le lundi matin arriva lentement, très lentement. J'avais tout à fait conscience que la situation était devenue ce que je souhaitais, enfin à priori. Mais j'étais une femme. Et une femme, par définition, ça ne sait jamais ce que ça veut. D'ailleurs, j'eus une confirmation de mon sale caractère en voyant Lila-la-morue dans notre bureau, en train de faire du rentre-dedans à mon assistant, qui ne semblait pas du tout la décourager. Avait-il au moins conscience que rien que le fait de regarder une femme suffisait à lui donner envie d'écarter les cuisses ? Oui, il en avait obligatoirement conscience…

—    Salut, Sarah ! C'était bien la soirée de l'entreprise ?

—    Bonjour, Lila. Je n'y suis pas beaucoup restée.

—    Pourtant tu as fait une forte impression.

Je me figeai, la dévisageant, évitant volontairement de croiser le regard de Sandro qui ne me quittait pas. Je suis sûre qu'il attendait que je me foute en rogne à cause de la présence de Lila, mais je ne lui donnerais pas ce plaisir, pas cette fois. Ou si, peut-être. Je me recentrai sur ma conversation avec Lila.

—    Tu peux développer ?

—    Marc, ça ne te dit rien ?

—    Non, rien du tout.

—    Pourtant, lui, il parle de toi. Il a posé plein de questions à la soirée, c'est Julie qui me l'a dit.

—    Ah bon ?

—    Il a dit qu'il viendrait te voir ce matin, personne ne t'a prévenue ?

—    Je viens d'arriver… 

—    Et bien il va passer là, avant de prendre son poste. Il a dit que tu t'étais tordu la cheville, ça va mieux ?

—    Quoi ? m'étouffai-je dans mon embarras croissant, comprenant qui était Marc.

Je captai enfin le regard de Sandro qui souriait, il avait aussi compris qui était le fameux Marc. Si je ne me trompais pas, il s'amusait de la situation et de me voir m'être, encore une fois, mise toute seule dans un scénario catastrophe. Je lui lançai le regard le plus noir que j'aie en stock. Mon effet tomba à plat quand il se passa doucement la langue sur les lèvres. Sale petit allumeur !

—    Tu as de la chance, il est vraiment canon, il paraît qu'il ressemble à...

—    Oui, je sais, Ian Somerhalder.

—    Ah ! Tu vois, tu sais qui c'est ! 

—    Je me souviens vaguement…

—    Bref, tu lui as fait de l'effet en tout cas !

Je suspendis ma veste au porte-manteau et entendis du bruit dans le couloir. Au loin j'aperçus Ian, non mince, Marc, qui arrivait tout en discutant avec Oriane. Vite, une planque ! Je me glissai derrière la porte.

—    Je ne suis pas là ! dis-je en passant mon index plusieurs fois sur mon cou, façon commando en opération spéciale.

Lila me regarda bizarrement, elle ne devait pas comprendre pourquoi je fuyais un canon comme Ian, merde, Marc. Elle haussa les épaules mais Sandro s'installa plus confortablement contre son dossier, croisa les bras et attendit, sans me lâcher des yeux. J'en profitai pour prendre un air très contrarié, mais ça ne l'impressionnait pas du tout. Il savait qu'avec juste trois doigts il me ferait changer d'humeur.

—    Tiens, Lila, tu es là ! Bonjour, Sandro. Vous n'auriez pas vu Sarah ? Elle a de la visite.

Lila-la-morue, en plus d'être belle, était bête, collant parfaitement au cliché de la bimbo sans cervelle. Elle n'arrêtait pas de jeter des coups d'œil vers ma planque, ce qui, bien sûr, attira l'attention d'Oriane, qui me vit.

—    Qu'est-ce que tu fais là ?

—    Je… Hum… Je montrais à Sandro qu'on pourrait ajouter un petit classeur ici pour nos dossiers. Je lui prouvais qu'il y avait tout à fait la place. N'est-ce pas, Sandro ?

Le traitre ne répondit rien. Hum… Étais-je la seule dans la pièce à trouver mon explication vaseuse et absolument pas convaincante ? Oriane fronça les sourcils pour me signifier qu'elle n'était pas dupe.

—    Marc est là.

—    Qui ça ? répondis-je d'un air exagérément innocent qui ne trompa, encore une fois, personne. 

—    Tu sais bien, le beau gosse sosie de je ne sais plus qui !

—    Ah… Lui. Ok.

—    Je lui ai demandé d'attendre dans le couloir, tu peux le recevoir ?

—    Bien sûr.

Lila fit un petit signe à Sandro et emboîta le pas d'Oriane qui sortait. Je lissai un pli imaginaire sur ma jupe pour éviter d'avoir à croiser à nouveau le regard moqueur de mon assistant.

—    La meilleure pelle de ta vie arrive. Tu es fébrile ?

—    Ta gueule.

Marc entra et je manquai tomber à la renverse : il était vraiment le sosie de Ian, il était… Si Sandro n'avait pas été dans la pièce je crois que je me serais jetée sur lui en hurlant "Ian… Prends-moi !!!! Je suis à toi, fais de moi ce que tu veux !" Et en arrachant mes vêtements, bien entendu. Mais mon amant étant juste à côté, je me contentai de tendre la main à la pire pelle de ma vie. Il s'en saisit tout en jetant un coup d'œil derrière moi et son visage devint… Hostile ? Oui, c'est ça, carrément hostile. Sa main se crispa sur la mienne.

—    Sandro ?

Je me retournai et vis que mon assistant avait l'air surpris. J'avais dû louper quelque chose. Je revins vers Ian, heu Marc, je n'allais jamais m'y faire.

—    Vous vous connaissez ?

Il ne quittait pas Sandro des yeux et j'avais bizarrement l'impression d'être de trop. J'exerçai une petite pression sur la main de Ian (merde, MARC !) pour attirer son attention. Il me regarda enfin.

—    Excusez-moi, Sarah, c'est bien ça ?

—    Oui… Alors, vous connaissez mon assistant ?

—    Nous avons travaillé ensemble.

Quelque chose me disait que le travail n'était pas le seul point commun qu'il y avait entre ces deux-là. Une fille devait être mêlée à cette histoire. Et pour une fois, ce n'était pas moi qui étais dans une situation délicate. Un petit ricanement m'échappa. Hey, la censure ! On se réveille ! C'est lundi matin, on n'a pas eu le café mais c'est le moment de revenir bosser !

—    En fait, on a surtout été amants. 

Sandro, mais surtout ce qu'il avait dit, me rendit muette et coupa court à mon ricanement. J'avais toujours la main de Ian-Marc dans la mienne et il dévisageait Sandro. Ma voix prit des accents hystériques quand je rompis le silence qui s'était installé :

—    C'est fantastique, tout le monde connaît tout le monde ! Fantastique ! Je n'ai même pas à faire les présentations ! Merveilleux ! Comme le monde est petit ! Incroyable non ?

Marc, l'amant de mon amant, reporta encore son attention sur moi.

—    Vous couchez avec Sandro ?

—    Hein ? Mais pas du tout, c'est mon assistant ! Bien sûr que non, quelle idée ! répondis-je presque en hurlant.

—    Ne couchez plus avec lui, c'est un fléau.

—    Heu… 

—    Est-ce que je peux vous revoir, Sarah ?

—    C'est-à-dire que…

—    S'il vous plaît ?

La situation était plus que gênante, je crois que si elles n'étaient pas sécurisées, j'aurais préféré me jeter par la fenêtre plutôt que rester une minute de plus ici. Marc-l'amant-de-mon-amant glissa sa carte dans ma main et sortit. Lentement, par mouvements saccadés, je me retournai vers mon-assistant-qui-a-un-amant.

—    Tu peux m'expliquer ce qui vient de se passer ?

—    Que veux-tu savoir, Sarah Jones ?

—    C'était qui ce type ?

—    Marc Hamont. On a bossé ensemble dans ma précédente boîte.

—    Ok, mais c'était qui ?

—    On a eu une liaison.

—    D'accord. 

Je m'assis à même le sol. Sandro se leva et ferma la porte.

—    T'es toute pâle… Ça va ?

—    Est-ce que ce que je comprends, c'est que tu es gay, en fait ? 

—    Non, je suis bisexuel. Ça te pose un problème ?

Je me mis à rire nerveusement, froissant involontairement la carte de visite de Ian-qui-est-en-fait-marc-l'amant-de-mon-amant. Sandro s'accroupit face à moi.

—    Je suis bisexuel, pas polygame. Enfin, je l'ai été brièvement avant de quitter Sindy.

Impossible de descendre de quelques octaves, ma voix risquait de briser tous les verres alentour si je ne me calmais pas.

—    Ah ah ah. Je suis rassurée, bien sûr. Aucun souci. Vive la vie. J'adore ma vie. Tu as eu pour amant le type qui m'a roulé la pire pelle de ma vie. Où est le problème, hein ? Franchement je me le demande. Bon, et si on se mettait au travail ?

Je me levai dans un état second, la situation s'était détériorée en quelques minutes, tout ça parce que j'avais voulu draguer le sosie de mon acteur préféré. Non, tout ça parce que j'avais jeté mon dévolu sur un tombeur qui, effectivement, sortait sa bite face à tout ce qui bougeait. Non, attendez… Tout ça parce que Bastien m'avait choisi ce type à draguer ! Pourquoi, Seigneur, pourquoi, a-t-il fallu que la situation soit si compliquée ? Pourquoi ne pourrais-je pas avoir un peu, pour une fois, juste une relation normale ! Je voulais un plan cul, pas la lune !

—    T'as pas l'air d'aller très bien.

—    Je… Excuse-moi, monsieur je marche à voile et à vapeur et j'oublie d'en informer ma partenaire sexuelle, mais j'ai une info de taille à digérer.

—    Qu'est-ce qui te pose problème ?

Il m'attira contre lui et attendit ma réponse. Quel était mon problème, concrètement ? Je n'en avais aucune idée. En fait, je n'avais aucun problème… Si, j'en avais un petit…

—    Est-ce que je dois m'inquiéter des Lila-la-morue et des Ian slash Marc-pire-pelle-de-ma-vie ?

—    Quoi ?

—    Je veux dire, tu es canon, tu le sais. Jusqu'à présent, je ne supportais pas l'idée que tu en baises une autre. Mais, est-ce que je dois aussi inclure les beaux gosses comme Ian slash Marc dans mes inquiétudes ?

—    Je te l'ai dit, je ne couche pas de tous les côtés.

—    Nous ne sommes même pas un couple, qu'est-ce qui t'empêcherait d'aller voir ailleurs ?

—    Je n'ai pas envie d'aller voir ailleurs. Tout ce dont j'ai besoin, tu me le donnes.

—    Permets-moi d'en douter. Je pense que Marc est vachement mieux équipé que moi pour certains trucs…

—    Dont tu peux te charger.

—    Oui mais…

—    Si j'ai envie d'aller voir ailleurs un jour, je te le dirai avant, ça te va ?

Ah. C'était censé me rassurer ça ? Merde, j'avais du mal à assimiler la nouvelle. Et j'avais encore plus de mal à imaginer Sandro et Marc au lit. Ou ailleurs. Je fis la grimace en les visualisant dans diverses postures.

—    Arrête d'y penser.

—    Je ne pense à rien.

—    Si, tu fais comme tout le monde face à un couple d'homos. Tu nous imagines en train de baiser.

—    Non !

Il appuya son regard d'un froncement de sourcils.

—    Ok, un tout p'belly peu peut-être.

—    Donc, ça te pose un problème.

—    Je ne sais pas. 

—    Viens.

Il me tira par la main jusqu'à l'ascenseur. Je n'avais même pas la motivation de répliquer. Nous devions être en train de bosser, et à la place, il m'entraîna jusqu'au parking pour sécher le travail comme des adolescents. Il se dirigea vers sa voiture, tiens c'est une Renault, je n'avais pas noté ça la dernière fois. Comme si j'étais capable de faire la différence entre deux berlines, n'importe quoi, moi. Il me fit monter à l'arrière et m'allongea un peu brutalement sur la banquette.

—    Tu fais quoi, King Kong ?

—    J'efface l'image que tu as en tête, je la remplace par une autre.

—    On peut nous voir ! tentai-je de protester en me relevant. 

Il me repoussa sans ménagement. J'aurais dû m'insurger, à la place j'étais plutôt en état lionne qui se fait botter le cul par son mâle dominant.

—    Ça ne t'a jamais dérangée qu'on prenne des risques.

Il remonta ma jupe et retira ma culotte. J'avais beau protester en paroles, je me tortillai pour l'aider à libérer l'accès aux portes du plaisir. La mauvaise foi incarnée. J'étais excitée, il était énervé. J'adorais ce moment, tant pis si on nous surprenait. Il défit sa ceinture et me pénétra sans plus attendre. Aucun souci, avec lui j'étais toujours prête, tel un pompier : la rampe d'urgence toujours bien huilée. Il me donna de grands coups de hanches, c'était à la fois douloureux et extrêmement bon. Je ne pus réprimer un petit cri à chacun de ses coups.

—    Je t'ai demandé si ça te posait un problème, Sarah Jones.

Il ponctua sa question par un coup encore plus fort, ma tête cogna sur la portière et je gémis de plaisir. Je devenais complètement masochiste avec ce type, manquait plus que ça… Comme si nous n'avions pas déjà treize mille casseroles, hop on va rajouter une marmite. Mais plus rien ne m'étonnait. Je répondis, plus par réflexe qu'autre chose.

—    Non !

—    Tu es sûre ?

Nouveau coup brutal, nouvelle vague de plaisir.

—    Certaine ! criai-je en soulevant les hanches pour mieux l'accueillir.

Il termina par plusieurs coups de plus en plus fort, et me plaqua la main sur la bouche pour atténuer les cris que m'arracha l'orgasme d'une violence volcanique qui me submergea. Il s'effondra sur moi en gémissant. Et ce fut le calme plat. Je respirais fort, beaucoup trop fort. C'était, de loin, la meilleure baise que j'avais vécue dans toute ma vie. Il se redressa un peu pour me regarder.

—    Ça va ?

Je me mis à rire, c'était nerveux, je ne pouvais plus m'arrêter. Il me sourit. Enfin je pus parler.

—    Ça va bien, ça va plus que bien. C'était… 

Je fermai les yeux pour trouver le mot adéquat.

—    Je sais pas, t'y étais, dis-moi, c'était comment pour toi ?

—    Orgasmique.

—    Voilà, c'était orgasmique. Sismique.

—    On t'avait déjà aussi bien baisée, Sarah Jones ?

—    Non.

—    Je ferai en sorte de rester le meilleur coup de ta vie.

Un petit rire m'échappa suite à sa promesse. Et puis il m'embrassa tendrement.

—    Et toi, Alessandro ?

—    Oui ?

—    Est-ce que je suis la meilleure baise de ta vie ?

—    De loin, de très loin, Sarah Jones, vous êtes loin devant.

—    Bien. 

—    Je vais te laisser remonter la première. Je n'ai pas envie de te mettre dans la merde si on nous voit revenir ensemble.

—    On nous a peut-être vus sortir…

—    C'est pas la peine de prendre le risque.

—    Tu vas encore sortir avec Lila ?

—    Sarah Jones, vous n'écoutez pas quand je vous parle. Je suis monogame.

Il se redressa et se rhabilla. Je ramassai ma petite culotte et la remis tant bien que mal. Une fois nos ébats passés, je trouvais soudainement l'habitacle un peu étroit. Je me demandais comment nous avions réussi à prendre autant notre pied dans un si petit espace.

—    Marc aussi est bi ?

—    Non, lui c'est juste un homo qui ne s'assume pas et qui se sert des belles femmes comme couverture. 

Je notai au passage le compliment "belles femmes" dont je faisais partie.

—    Ah. Ça explique pourquoi c'était la pire pelle de ma vie.

—    Sûrement.

—    Tu l'as embrassé ?

—    Sarah, ne pose pas des questions dont les réponses te font peur.

—    Dis-moi.

—    Oui, je l'ai embrassé.

—    Voilà, ça nous fait un point commun.

Je déposai un petit baiser rapide sur sa joue, captant au passage son air surpris, et retournai dans l'immeuble. Non, ça ne me dérangeait vraiment pas que mon amant soit bisexuel. C'était étrange, complètement nouveau pour moi, mais je n'arrivais pas vraiment à voir où était le souci. Il aimait autant les hommes que les femmes. Bon. J'avouais moi-même avoir déjà songé à vivre une expérience avec une femme, histoire de pouvoir me dire que j'avais essayé. Comme me disait ma mère quand j'étais petite, on goûte avant de dire qu'on n'aime pas. Au moins Sandro pouvait affirmer ses goûts. Et il aimait tout. Ok. Je pouvais gérer ça. Sans souci.

Pourtant, une question me perturbait, et ça n'avait rien à voir avec le sexe. Pourquoi Marc avait parlé de fléau au sujet de Sandro ? Est-ce que Sandro l'avait plaqué et Marc ne l'avait pas supporté ? Ou est-ce que mon amant s'était comporté comme un enfoiré avec le sien ? En rentrant dans le bureau, je trouvai la carte froissée de Marc. Je la rangeai dans mon sac. Peut-être qu'un jour j'aurais envie d'avoir la réponse à cette question et qu'elle me servirait…

Avant de me replonger dans mon travail, ou plutôt d'enfin attaquer ma journée, une autre question, d'ordre moins philosophique, pointa le bout de son nez. De toute façon, dès que je pensais à Sandro, ça m'amenait directement à sexoland. Est-ce que j'étais la meilleure pipe de Sandro, partenaires masculins y compris ? J'avais bien envie de le savoir. Si c'était le cas, je ne sais pas pourquoi, mais je serais super fière.
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